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faire placer une pierre provisoire. Satisfait 
par cette réponse, le peuple reclama la mise 
en liberte' imme'diate, de tous les individus 
arx-éte's par suite de leurs opinions. Le general, 
a qui tous les genres de mensonge, comme 
de perfidie, étaient devenus fáciles, afiirma 
« que l'ordre en avait été donne', et que tous 
étaient libres. » Peu d'instans eussent suffi pour 
le convaincre d'imposture; mais le peuple crut 
a sa parole, et Freyre était bien certain que ' 
le jour suivant,ala niéme heure, personne ne 
]ui demanderait compte de l'exécution de sa 
promesse!.. Pendant toute la nuit du 9 au 10, 
des transports d'allégresse éclatéi'ent sur tous 
le points de la ville; les magasins demeurérent 
ouverts; le peuple parcourut les rúes, élégam-
ment tapissées; l'illumination genérale dura 
jusqu'au jour; et le lendemain, avant le lever 
du soleil, les Communications furent ouvertes 
entre Cadix et San-Fernando. Une foule im-
mense de citoyensde Cadix, les unsen caléche, 
les autres a cheval, et le plus grand nombre a 
pied, s'empressérent d'aller embrasser des amis 
auxquels ils de'siraient depuis si long-temps de 
se reunir. C'est sur cette route que se rencon-
trérent les députe's de l'armée qui, ainsi qu'on 
l'a vu plus haut, se rendaient a Cadix, et les 
habitaos de cette ville qui allaient presser dans 
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leurs bras leurs fréres de San-Fernando. Deja 
le journal de Cadix, du 10 mars, avait an-
nonce' l'heure á laquelle la Constitution serait 
promulgue'e; les jours pendant ¡esquels la ville 
serait illuminée; et publie' le programme des 
fétes qui devaient étre celébre'es a cette grande 
e'poque. Deja s'élevaient dans les rues et sur la 
place San-Antonio les e'chafaudages destines a 
placer les magistrats chargés d'annoncer au 
peuple le re'tablissement de ses libertes; toutes 
les autorite's étaient invite'es; et, qui le croi-
rait ? les consuls des puissances e'trangeres 
furent appelés á venir sanctionner, par leur 
présence, I'un des plus horribles attentats qui 
aient ensanglanté les annales hamaines ( i) . 

Freyre donna ordre á toutes les troupes de 
rester dans leurs casernes, et, sous aucun pre-

( i ) Sí les consuls fussent arrivés queJques instans plus 
tó t , il est probable que, dans l'impossibilité de faire 
reconnaítre leur caractére par une soldatesque ivre de 
vin et aitérée de sang, ils auraient pártase le sort des 
infortune's habitaos de Cadix. Nous avons sous les yeux 
une lettre de cette ville , datée de cette e'poque, dans 
laquelle on annonce que le cónsul de France avait 
demandé une satísfaction. Si ce fait est vrai, il est 
présumable qu'on n'aura point donrié de suite á-cette 
demande. ' ' 
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texte , il ne fut permis aux ofliciers et aux sol­
dáis de se répandre dans la ville; on avait un 
trop grand intérét a séparer de la joie com-
mune ceux qu'on destinait a devenir , dans 
quelques instans, les bourreaux de leurs pai-
sibles conciioyens. Cet ordre fot observé pen-
dant toute la journée du 9, et durant ce temps , 
des patrouilles, composées de la miiice de Sé-
ville, dont l'union avec les citojens ne fut pas 
troublée un seul nioment, maintinrent dans la 
ville un ordre si parfait, que ni les cafés, ni 
les raagasins , ni les lieux de divertissement a 
l'usage du peuple, ne furent fertués pendant 
28 heures; et que, dans cet intervalle, aucune 
personne de I'un et de l'autre sexe ne comniit 
le plus léger désordre. 

Le 10 mars , a dix heures un quart du matin, 
au moment oíi toute la population de Cadix, 
livrée a l'espoir des nouvelles destinées de la 
patrie et transportée du plus saint enthou-
siasme, était rassemblée dans les rúes et sur les 
places pour assister á la promulgation de Facte 
constitutionnel , indiquée pour onze heures , 
on vit, tout a coup, sortir de la caserne de la 
Bombe , semblables á des íions furieux , et 
ivres pour la plupart, les soldats du bataillon 
des Guides , au nombre de quátre cents , fai-
sant feu de tous cotes, sur la foule , et sur les 
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habítans que l'horreui' d'un tel spectacle faisait 
accourir a leurs balcons. lis assassinaient les 
citoyens, aux cris de vive le roi, pendant que 
ceux des soldats qui e'taient restes dans les ca-
sernes, poussant les mémes cris et montranl la 
mérne fureur, faisaient e'galement feu, du haui 
des toits de ees casernes, formes en terrasses et 
revéíus de parapeís. Les soldáis qui e'taient 
sortis des quartiers se dirigérent par la place de 
la Verdad, et les rúes á droite de celle San-
Antonio, continuant a égorger tout ce qui se 
trouvait sur leur passage, et massacrant indis-
tinctement hommes, fenimes, enfans, vieil-
lards. Les malheureux ouvriers qui élevaient 
les e'chafaudages sur la place, et qui étendaient 
les tapisseries devant les maisons, tombérent 
les premiers sous les coups de ees brigands, qui 
paraissaient ne ralentir un moment leurs assas-
sinats, que pour dépouiller les cadavres de 
leurs victimes. Tous ceux des habitans á qui 
on en laissa le temps, se réfugiérent dans les 
premieres maisons qui s'offrirent a eux. Cepen-
dant les officiers qui présidaient a cétte épou-
vantable boucherie, vinrent chercher les ge'ne'-
raux Frejre et Villavicencio, dans la maison 
oü ils étaient renfermés, rué de Linares, et les 
en íirent soi'tir, pour les conduire chez les 
ge'ne'raux Campana et Valdés, íoge's dans les 
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mémes casernes d'oü venaient de sortir ', 
quelques instans auparavant, et auX mémes 
cris de vive le roi, le régiment des Guides, 
et le bataillon d'assassins connu sous le nom 
de la Lealtad, suivi des mUices de Xerés, 
destinées á le seconder dans l'exécution des 
massacres. Le colonel Capacete et son fils 
terminérent cette scéne d'horreurs en s'em-
parant des clefs de la ville , qu'ils apportérent 
au pavillon habité par Valdés , quoiqu'un 
nombre considerable de citojens füt encoré 
hors des portes. Ce fut dans ce pavillon que se 
réunirent ensuite les généraux, et leurs execra­
bles cómplices, les cheís et officiers des bordes 
de brigands que nous venons de nommer. 
Aprés avoir donné le matin, a la Cortadura etá 
l'escadre, des ordres pour laisser iibrement 
communiquer les habitans de Cadix et ceux 
de l'ile, ils changérent tout a coup ees instruc-
tions , et prescrivirent de remettre les forts et 
la ville dans le méme éíat de défense qu'aupa-
ravant. Le general Villavicencio partit á une 
beure pour la Cortadura, d'oü il monta á bord ; 
Freyre ne quitta Cadix qu'á quaíre heures du 
soir, pour retourner a Puerto Santa-Maria. 

Un feu de file ou de pelotón , tel que pour-
rait le faire une troupe de mille hommes, avait 
duré depuis ó'ix heures un quart du matin jus-



qu a une heure de l'aprés mid i ; les cris de vive 

le roí, qui paraissaient étre le mot d'ordre des 

bourreaux , s'e'taient méle's, pendant les mas -

sacres aux ge'missemens des blessés et aux 

derniers soupirs des mourans. 

Les assassinats continuérent pendant trois 

heures; mais les brigandages se prolongérent 

au déla de vingt-quaíre. Les soldats, divise's 

par peloíons de hu i t , d ix , et quinze hommes > 

se répandirent alors dans tous les quarliers 

de la vi l le , menacanta tout instant de l'incen-

d ie r ; enfoncant les portes des maisons ponr 

les piller : et r anconnan t , la baíonnette sur 

la poitr ine , ceux que les besoins de la vie for-

caient encoré á setrouver dans les rúes. Plusieurs 

personnes qui n'avaient point d'argent sur elles 

furent impi tojablemeut égorgées par ees can-

nibales; le nombre des habitans qui rachetérent 

leurs jours de leur bourse fut considerable , 

parce q u e , outre ceux dont nous venons de 

par ler , un grand nombre de ceux qui s'étaient 

refugies dans les maisons de leurs amis , a j an t 

cru pouvoir en sortir avec surete', aussitót 

qu'ils avaient vu que le feu avai tcessé , e'taient 

tombe's ainsi entre les mains des soldats. 

Quoique des patrouilles , compose'es des au-

trés corps de la garnison , parcourussent les 

rúes , il fut cependant impossible d'arréter le 
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désordre avant l'aprés midi du samedi 11 • ce 

méme jour , vers le soir , une proclamation , 

affiche'e sur les murs de la viíle , eí dont le but 

e'tait de rejeter sur les prétendues provocations 

des paisibles et infortunés c i to jens , les forfaits 

inou'is qui venaient de se commet t re , annonca 

quetout était tranquille , interdit a tous les ha­

bitaos de porter une a r m e , soit oíFensive, soif 

défensive ; leur défendit de circuler dans les 

rúes , aprés huit heures du soir , sans passe-

p o r t . d e leur commissaire de quar t ier ; et 

ordonna que les cafés et les boutiques seraient 

ferme's á sept heures. Cette proclamation , qui 

n'eut été que ridicule , si ce mot pouvait t rou-

ver place au milieu d'un tel desastre , fut sui-

vie d'un ordre du jour plus horrible , s'il est 

possible, que les forfaits méme de la veille. 

Dans cette piéce , vraiment remarquable par la 

franchise de sa scélératesse et l'exces de son 

audace , l 'abominable Campana , né lui-méme 

a Cadix , rendait de solennelles actions de 

gráces aux troupes qui venaient de se baigner 

dans le sang de ses concitoyerts sans défense ( i ) . 

Le soir, ees mémes troupes furent re'unies sur la 

place San Antonio, pour v jurer fidélité au roi H! 

(i) Pifeces justificatives. 
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Le nombre des citojens qui perdirent la vie 
dans cette affreuse journée fut de quatre cent 
trentesix; soixanteseizefurent blesse's, elplu-
sieurs d'entre ees derniers moururent quelques 
jours aprés, a l'hospice de San-Fernando (i). 

Un voile, impenetrable depuis dix mois a la 
justice, mais transparent pour l'opinion publi­
que , soustrait encoré a ¡a vengeance de la na-
tion espagnole les véritables auteurs des massa-
Cres de Cadix, dont les Frejre , les Campana 
et les Valdes, furent les atroces mais aveugles 
instrumens; ce mérne voile, qu'il ne nous ap-
partient pas de lever, mais qui sans doute ne 
tardera pas a l'étre, est étendu sur les conspi-
rateurs de Valence, d'Avila , de Burgos, dont 
quelques-uns, dit-on, prétendent se justifier en 
compromettant le nom le plus auguste ; les vé­
ritables Espagnols sont consternes de tant d'im-
punité et d'audace ; ils ne peuvent se dissimu-
ler qu'elle doit encourager á de nouveaux at-
tentats les ennemis de la liberte' et de l'ordre 

(i) Quelque considerable que soit ce nombre , il l'eút 
été bien davantage si les soldáis, qu'ou avait pris soin 
d'enivrer pendant la nuit , eussent tiré d'une main plus 
sure; mais par bonlieur toules les bailes porterent tres— 
haut , ainsi qu'on l'a vérifie depuis. 
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constitutionnel; üs se demandent s'il existe en 
Espagned'autre inviolabilité que celle de la per-
sonne royale ; or, cette personne étanf unétre 
abstrait, qu'aucune loi , áucun soupconméme 
nepeuvent atteindre, nous, oserons demander, 
á notre tour, dans l'intérét d'une nation si 
digne de conserver la liberte' qu'elle a con­
quise, quelle est la cause inconnue qui , en 
retenant depuis si long-temps le bras de la 
justice, leve' sur des liommes e'gaiement cou-
pables envers la patrie qu'ils trahissent et le 
monarque qu'ils calomnient, provoque ees 
vengeances populaires, d'exécrable méntoire , 
dont la France , a l'une des plus funestes e'po-
ques de sa re'volution, donna l'exemple au 
monde ( i) . 

Mais il est temps de de'tourner nos regards 
du sanglant spectacle qu'offrait la malheureuse 

(i) Les massacres des premiers jours de septenrbre 
1792. Personne n'ignore que les hommes barbares qui 
dirígérent ees épouvantables événemens, avaient enflam-
mé l'imagination de la multitude, en lui persuadant que 
les tribunaux de cette apoque se refusaient á condamner 
quelques liommes qui , á la suite de la re'volution du 
10 aout, lui élaient designes córame ses ennemis. C'est 
surtout á cette cause qu'il faut attribuer Ja criminelle 
indifférenceavec laquelle la population de París, forte de 
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ville de Cadix , livrée á toutes les horreurs 
d'une place prise d'assaut, pour les repórter 
sur le théátre de la gloire des libe'rateurs de 
l'Espagne. 

plus de huit cent mille ames , vit exe'cuter, pendant six 

jours, sous ses yeux, par un petit nombre d'assassins, 

et au nom de la liberté, des forfaits inou'is , qui, a 

trois, et vingt-trois années de distance ( 179$ et i 8 i 5 ) , 

furent imites dans d'autres villes de la France ( Lyon , 

Marseille, e tc . ) , par une faction qui se disait royaliste , 

en égorgeant, sans jugement, des milliers de Francáis, 

au nom du roí de France! 
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AFFAIRES 

DE GALICE* 

D E P U I S la mort funeste, mais glorieuse, de 
l'infortuné general Porlier , les amis de la l i­
berté, qu'une cour perfide et cruelle croyait 
avoir épouvantés par l'appareil des supplices , 
poursuivaient, en Galice, avec une inébran-
lable persévérance, leurs héro'iques desseins 
pourrenverserlatjrannie. Malgré les obstacles 
de tout genre qu'apportait le gouvernement a 
la circulation des nouvelles , elles se propa-
geaient néanmoins avec une étonnante rapidi-
té , d'une extrémité de la péninsule á l'autre. 
Du moment qu'on eüt appris, a la Corogne, les 
e've'nemens qui s'étaient passe's a File de Léon , 
dans les premiers jours de janvier 1820 , on 
ne songea plus qu'á seconder, par tous les 
moyens, des projets aussi ge'néreux , aussi 
hardis ; et dont l'exécution e'tait environnée de 
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tañí de périls. La conviction profunde oíi 

Fon était que si le plus parfait accord ne s'é-

tablissait pas sur-le-champ entre tous les arnis 

de la patrie , cette nouvelle entreprise aurait 

le sort de celles qui i'avaient précédée , decida 

á presser de plus en plus le soulévement de 

toute la province de Galice; toutefois, la des-

truction d'un gouvernement fondé sur une 

obéissatice de plusieurs siéeles, et fortifié par 

la terreur, n'était une chose ni prompte ni fa-

cile a effectuer ; par mallíeur, la marche des 

opérations était l en te , parce que , pendant le 

cours des six derniéres années qui venaient de 

s'écouler, on avait vu avorter des leur nais-

sance le germe des plus nobles pro je ts , et 

que, maintenant , cbacun craignait de se com-

promettre ; il était done nécessaire de comp-

ter sur un grand nombre d'individus, inac-

cessibles á la crainte , pleins de conliance les 

uns dans les autres , et decides a t o u t ; il ne l'é-

tait pas moins que les réunions clandeslinesne 

se rassemblassent qu'avec un profond mystére, 

et que la surveillance des autorités fut décue; 

enfin, il était indispensable de reunir en un 

seul point tout ce que la prudence et la pré-

voyance humaine peuvent inspirer dans des 

conjonctures aussi importantes. D'ailleurs le 
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tempspressait, e t les nouvellesqui parvenaient 

d'Andalousie n'e'taientpasrassurantes; l'arrivée 

du general Vénégas alarmait les uns , rassurait 

les autres , et de'courageait ceux qu i , en plus 

grand nombre que tous les autres , crojaient 

que sa présence pourrait mettre obstacle á 

l'exécution de projets deja si avances. 

Ce general, qui, charge' des ordres de la cour, 

n'e'tait cependant parti de Madrid qu'avec une 

extreme répugnance, avait deja appris a Yilla 

Franca del Bierso, une partie des projets qui 

se tramaient á la Corogne, et on ne lui avait 

pas méme laissé ignorer qu'on l'attendait dans 

cette viile pour s'assurer de sa personne; mais , 

soit qu'il n'accordát pas une entiére confiance á 

ceux qui lui avaient fait ees Communications, 

soit qu'il ne voulút pas manifester d'avance 

des craintes qui pouvaient n'étre pas fondees : 

ou peut-étre (ce qui parait plus vraisemblable ) , 

qu'il eüt formé le dessein de prevenir , par des 

moyens de conciliation, l'exe'cution des plans 

dont on venait de l ' instruire, il est certain 

qu'il continua sa marche jusqu'á Betanzos, ou 

il arriva le 20 février au ma t in , sans manifes­

ter le moindre soupcon. La , il demanda au co-

lonel du régiment provincial de Betanzos D. He-

raclio Ala'iz, s'il n 'y avait rien de nouveau á la 
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Corogne; questioa myste'rieuse qui e'chapa a sa 
circonspection ordinaire, car ses craintes aug-
mentaient de plus en plus en approchant de 
3a capitale de la province. Toutefois, le colonel, 
instruí t de tout ce qui se passait, par les amis 
de la liberté, qui comptaient sur lui pour 
l'exe'cution de leurs plans, et qui leur avait 
prpmis toute son assistance, parvint a dissiper 
les inquietudes du general, avec tant de finesse 
et de sagacité, que celui-ci n'hésita plus a con-
tinuer sa route. 

Tel était, en ce moment, l'état des choses 
a la Corogne. Plusieurs habitans du Ferrol, de 
Vigo, de Betanzos, d'intelligence avec cette 
ville, n'attendaient que le signal convenu pour 
seconder les opérations de leurs amis, en 
levant au méme instant l'étendard national, 
et appelant sur divers points, par cette im­
portante diversión, un ennemi qui pouvait 
disposer de forces et de ressources beaucoup 
plus considerables qu'eux. 

Le general arriva dans l'aprés-midi; le soir, 
plusieui^s officiers se réunirent pour déterminer 
le temps, le lieu, et les mojens á prendre 
pour faire e'clater la conjuration. Apres avoir 
aplani quelques diíficuítés, et s'étre entendus 
avec plusieurs des citoyens les plus de'voués 
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de la ville et des villages voisins, ees braves 

mi l i ta i res , certains qu'ils seraient soutenus 

par le peuple tout entier , et assurés de 

l'assentiment secret du genera l , qu'on savait 

desirer au fond de son coeur l'établissement du 

gouvernement constitutionnel, se séparérent 

jusqu'au lendemain, jour designé pour rendre 

la liberté a l 'Espagne, ou du moins , et a tout 

événement , si des obstacles imprévus venaient 

s'opposer a ce grand dessein , pour donner a 

leurs fréres d'Andalousie des secours que leur 

situation leur rendait si nécessaires. 

Malgré les imminens dangers attachés a exé-

cuter , pendant le jour , une entreprise de la 

nature de celle dont il s'agit ic i , les conjures de 

la Corogne , qui n'ignoraient pas ees dangers , 

mais qui ne pensaient pas qu'un dessein ju s t e , 

t ramé pour rendre la liberté á la pa t r ie , düt 

étre conduit comme une de ees conspirations 

vulgaires, enfantées par l 'ambition ou la ven-

geance, résolurent de donner un exemple tout-

a-fait nouveau dans l 'histoire, et a leur déraar-

che un caractére imposant de justice. lis ne 

voulurent point surprendre insidieusement les 

dépositaires de l 'autorité, mais réclamer hau-

tement , et comme une chose sacrée, les droits 

d'un grand peuple , indiguement usurpes par 
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quelques tyrans. Ce fut done l'heure de midi , et 

J'instant oü les chefs et les officiers de la gar-

íiison se rendraient auprés du ge'néral Véné-

gas, pour le complimenter sur son ar r ivée , 

qu'ils choisirent pour mettre leurs projets au 

jour. 

Quoique tous les officiers ne fussent pas dans 

le secfet de cette conjuration, l'esprit de l'ar-

me'e était t rop bien connu pour qu'il fut permis 

de douter qu'au raoment oü elle éclaterait, 

tous ne fussent jaíoux de coneourir a la gloire 

de de'fendre la liberté nationale. Cependant, 

s i , contre toute a t t en te , il en était quelques-

uns d'assez laches pour s'opposer a une aussi 

glorieuse résolution, il fut decide , qu'á l'instant 

n i é m e , on prendrait les mesures les plus éner-

giques et les plus eficaces pour rendre leur ré-

sistance inutile, e tsurmonter tous les obstacles. 

Le 2r février, á m id i , pendant que les 

chefs des corps et les officiers se rendaient au 

palais, pour saluer le General , un murmure 

confus, présage trop souvent funeste des gran­

des commotionspolit iques, annonca que l'heure 

était arrivée oñ la Galice allait secouer ie joug 

du plus honteux esclavage, e t q u e , pour y par-

venir, les citoyens et Farmée n'avaient plus 

d'autres moyens a prendre que ceux qu'avaient 



embrassés leurs généreux devanciers de l i l e 

de Léon, 

Le grand salón du palais était rempli de m i -

litaires de tout grade , et le general "Vénégas, 

ne portant pas d'épée ce jour-la , contre son 

usage, recevait leurs hommages sans défiance. 

Le second commandant de la province , Don 

Nicolás Llano-Ponte, n'était pas présent ; cette 

circonstance, qui n'e'tait en effet que le résultat 

du hasard, ne pouvait cependant étre vue avec 

indifférence , dans un moment oü les t roupes, 

incertaines sur le parti qu'elles auraient a 

suivre, la présence d'un General pouvait r en-

verser , en un ins tant , toutes les mesures qui 

auraient été prises. Par bonheur , il arriva qu'a 

peine cet homme eut été instrui t , dans la r u é , 

de ce qui se passait au palais , que , loin de 

courir a la défense du Capitakíe-Général, il ne 

songea qu'a se sauver lui-méme. 

11 avait été convenu , pour signal du mouve-

men t , qu'un demi-quart d'heure aprés que le 

corps d'oñiciei's serait entré dans le salón, les 

c i to jens , qui étaient avertis, feraient entendre 

sur la place les cris de : J^ive la Nailon, vive la 

Constitution. Cependant le temps s'écoulait et 

Fon n'entendait rien : Alors le lieutenant c o -

lonelD. José Aranda sor t i tdu cercle , se p ré -


